
LE SAMEDI

LES AORÉMENTS DE LA CONVERSATION MODERNE

Lui.-Quel beau temps, n'est.ce pas, mademoiselle!
Elle.-Oui, en certains endroits; mais il doit pleuvoir quelque part.

APRÈS DIX ANS D'ABSENCE

RÉcE:FTIoN TOUCHIANTE

New-York, 1er août 1S77.

Mon cher Prosper,
Enfin, c'est bien décidé cette fois. Nous aban-

donnons l'Amérique et allons rentrer définitive-
ment en France. )ans quelques semaines j'aurai
terminé la liquidation complète de toutes mes af-
faires ici et je m'embarquerai sur le paquebot qui
me raîmiènera auprès de toi.

"'Certes, j'ai hte de te revoir, depuis plus de
dix ans que nous sommes séparés, mais il y a
quelqu'un qui, plus que moi encore, est impatient
de t'emlrasser, c'est ton neveu et lilleul Arthur.
Aussi, sa présence ici ne mî'étant plus indispenî-
sabl-, l'ai.je autorisé à mile devancer auprès de toi.
Tu le trouveras bien changé et auras peine à le
reconnaître. Le gringalet timide dont tu plaisai-
tais l'allure embl-arrassýée est devenu un grand,
fort et beau garçon qui n'a pas froid aux yeux.
Tu jugeras bient't de la transformation, car Ar-
thur arrivera auprs de toi huit jours après la ré-
ceptiont de la présente lettre. Il s'embarquera le
Il à New York sur la Pr:e et sera vraisen-

blablenient ait Il avre le *2 ou le 21 . Aussitôt
débarqué, il prendra le train pour Paris.

".e ne l'et 'cris pas plus long aujourd'hui.
Mon fils le mettra <le vive voix au courant do
nos allAires et dle nos projets.

iA bentôt, maintenant, ton frère affectionné,
Alphonse 1i.:OUILIAN .

Telle était la ilr d'une lettre dont la lec-
ture, dans la tatinée du 12 août 1877, provo-
quait à clIulue instant des eclamatîiots joyeuses
de la part ilei Prosper Rehouillant (lui avait peine
à la dé:hitYrer. tant était grande J'émotion qu'elle
lui causait.

Son émotion q'tait d'ailleurs bien naturelle.
Le frère quft'd illait revoir après dix ans de sé-

paration, le neveu qu'il allait enfin pouvoir em-

brasser, composaient toute sa famille : ils étaient
les deux seuls êtres auxquels il avait voué depuis
de longues années une affection inaltérable et
sans bornes. Il n'avait jamais vécu et ne vivait
que pour eux.

Son frère, plus jeune qlue lui de dix ans, c'é-
tait lui qui l'avait pour ainsi dire élevé. Lorsque
mourut leur père, lui, l'aîné, venait de prendre
ses vingt-deux ans et était à peine un homme. Il
avait alors renoncé à se marier pour s'occuper
avec plus <le sollicitude de l'instruction et de l'é-
ducation du jeune orphelin, puis pour servir de
guide, au début (le la vie, au jeune homme inex-
périmenté et pour l'aider i se créer une situation.

Aussi, quelle joie pour lui lorsqu'Alphonse eut
brillamment terminé ses études à l'Ecole cen-
trale ! et quel orgueil quand il vit le nouvel ingé
nieur attaché à l'une des plus importantes usines
de Paris !

A partir de ce moment, l'excellent Prosper crut
bien terminées pour toujours, pour son frère et

pour lui, 'les misères et
les tristesses de la vie. Et,
(le fait, pendant plusieurs
années, il n'y eut point
dans toute la capitale de
Parisiens plus heureux
que Prosper et Alphonse

/ , Rehouillant.

Dénué d'amibit ion pour
lui-même, l'aîné des deux
frères s'estimait hu ureux
avec le revenu de cinq à
six mille francs que lui
assurait sa place de cais-
sier dans une maison de
gros du Marais, place qui
lui avait, dans les mauvais
jours, permis le subvenir
aux besoins du futur in-
génieur, à qui tout réus-
sissait maintenant à sou-
hait: c'était la Eeule chose
désirable pour le bon et
dévoué Prosper. Il n'était,
el effet, ambitieux que

pour son frère qui lui ap-
portait chaque jour une
satisfaction, car il mar-
chait <le succès en succès.

Entré comme ingénieur
dans une usine le pro-
duitschimiques, Alphonse
n'avait pas tardé à êtie
intéressé dans les bénéfi-
ces, tant il avait apporté
d'intelligence et d'activité
à remplir ses délicates
fonctions. Distinguéd'une
façon toute particulière
par le propriétaire et di-
recteur de cette grande
exploitation industrielle,
il en était bientôt devenu
l'ami. Puis, l'intelligent
patron, désireux de s'at-

tacher d'une façon double un aide dont chaque
jour il était à même de reconnaître les sérieuses
qualités, lui avait donné sa fille en mariage et
l'avait associé à son industrie.

Pendant près de quinze ans aucun nuage n'é-
tait venu troubler la sérénité (lu jeune ménage.
La femme d'Alphonse était charmante et possé-
dait toutes les qualités du c<eur et de l'esprit.
Loin de diminuer avec le temps, l'affection mu-
tuelle des deux époux ne faisait que croître de
jour en jour, d'autant plus qu'un lien nouveau
était venu resserrer leur union : un fils leur était
né, Arthur, dont l'excellent Alphonse avait été
le parrain. Dirigé par de parails parents, ce tils
leur donnait le continuelles satisfactions et pro-
mettait do devenir à son tour un bon sujet et un
homme utile.

Mais tout à coup, en une seule année, les ca-
tastrophes s'étaient succédées sans interruption

.JAMAIS CONTIENT

Le papa.-Quel bonheur, quand les enfants seront assez
grands pour coucher seuls dans leurs chambres !

Le niornenh (lu bionhieur arir-.


